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Si j’osais rappeler Montesquieu à propos d’une farce de théâtre, je dirais que l’auteur des Lettres Persanes m’a fourni la première idée du ridicule dont j’ai essayé la caricature dans la petite pièce de Beaufils.
Le besoin d’avoir, ou plutôt de montrer de l’esprit, l’un des travers que les peuples étrangers ont reproché le plus souvent à notre caractère national, ne devait pas échapper à ce peintre original et satirique, qui, dans un ouvrage frivole, trouva le moyen de faire deviner l’auteur de l’Esprit des Lois, et de soumettre son siècle à la puissance de la raillerie et de la raison.
Tout le monde a lu, dans les Lettres Persanes, cette conversation de deux hommes qui font le matin leur conversation du soir, et qui préparent ainsi en famille leurs succès mutuels. On sait aussi que le même ridicule fut attribué à deux gentilshommes de lettres, célèbres à différents titres vers la fin du dix-huitième siècle, et dont l’un avait coutume de dire : « Qu’il bourrait l’autre d’esprit. »
Telle est la donnée première de cette petite pièce, où le comique est porté jusqu’à la bouffonnerie et la bouffonnerie jusqu’à la charge. Je ne prétends ni excuser cette folie, ni m’excuser de l’avoir faite, j’ai ri en la faisant ; les juges ont ri en l’écoutant.
Je crois que l’idée première en est juste et piquante : la vanité mêlée à la sottise ; la niaiserie avide de briller, achetant au poids de l’or ses idées toutes faites, son éloquence toute prête, et son esprit tout arrangé, offrent une extravagance très forte, mais qui tient encore à l’histoire de nos mœurs.


Personnages

MADAME DE VERSEC.
M. DORVAL, son frère.
FOLVILLE, amant d’Henriette.
HENRIETTE, fille de M. Dorval.
M. BEAUFILS, caricature de petit-maître provincial.
FIRMIN, valet de Folville.
La scène se passe à Paris, dans la maison de M. Dorval.



M. Beaufils
COMÉDIE.


Scène I

Madame de Versec, Dorval, Henriette, Firmin.

MADAME DE VERSEC
Firmin, dis à ton maître que nous l’attendons ici. Firmin sort. À Henriette. Allons, ma nièce, prenez l’air qui convient à la circonstance, et souvenez-vous que dans notre famille les femmes ont du caractère.

DORVAL
Beaucoup de caractère ! Il est bien décidé que tu ne l’aimes plus, ainsi…

MADAME DE VERSEC
Le voici lui-même.




Scène II

Les mêmes, Folville.

FOLVILLE
J’accours plein de joie et d’impatience.

DORVAL
Il n’y a pas de quoi : mon ami, nom venons…

MADAME DE VERSEC
Mon frère, vous voudrez bien me permettre de parler la première. Il n’est pas de très bon ton, permettez-moi de vous le dire, de méconnaître, comme cela vous arrive à chaque instant, les privilèges de notre sexe.

DORVAL
Parlez, madame de Versec ; parlez.

MADAME DE VERSEC
Mon neveu, en considération de l’honneur que vous avez d’être fils de mon frère Conrad de Folville, de son vivant trésorier de France, j’avais bien voulu consentir à votre mariage avec ma nièce, malgré les fréquentes irrégularités de votre conduite ; Henriette elle-même y donnait son aveu.

DORVAL
J’avais également donné le mien.

MADAME DE VERSEC
Cela va sans dire : nous vous avions imposé pour condition, moi, de ne plus faire de dettes, votre cousine, de ne plus aller chez cette madame de Fintal dont nous avons à nous plaindre.

DORVAL
Et moi, j’avais exigé que tu n’écrivisses plus pour le théâtre.

MADAME DE VERSEC
C’est la moindre chose : vous n’avez point tenu vos engagements ; en conséquence je vous signifie que dès ce moment vous devez renoncer à la main d’Henriette : voilà ma décision.

DORVAL
C’est aussi la mienne.

FOLVILLE
Et vous, ma cousine ?

HENRIETTE
Je n’ai pas d’autre volonté.

FOLVILLE
Ainsi, me voilà condamné ?

DORVAL
Sans appel.

FOLVILLE
Et sans preuves, ce qui me donne mon recours vers votre justice ; car enfin, si je vous démontrais que j’ai tenu mes engagements ?

MADAME DE VERSEC
En contractant pour deux mille écus de dettes nouvelles.

FOLVILLE
Pourvu que je les paie.

DORVAL
En continuant à rimailler.

FOLVILLE
Cela n’est pas prouvé, mon oncle.

HENRIETTE
En multipliant vos visites chez une femme…

MADAME DE VERSEC
Dont la maison est le rendez-vous de tous les ridicules.

FOLVILLE
Vous n’y allez pas, ma tante… comment pouvez-vous savoir que j’y retourne ?

MADAME DE VERSEC
J’ai pris mes informations, monsieur, et c’est aussi par ce moyen que j’ai fait connaissance avec vos créanciers.

FOLVILLE
Venons au fait, ma chère tante : jusqu’ici l’on m’accuse sans preuves ; je me défends de même : prenons le reste de la journée pour fournir chacun les nôtres, et jusque-là ne condamnons personne.

DORVAL
Qu’en dites-vous, ma sœur ?

MADAME DE VERSEC
J’y consens volontiers. À tantôt, mon neveu ; puisque vous voulez des preuves, on vous en fournira.

DORVAL
Mon pauvre garçon, j’en suis fâché : mais tes affaires vont bien mal.

FOLVILLE
Elles n’ont jamais été meilleures.

HENRIETTE
Monsieur peut avoir ses raisons, mon père ; nous ne connaissons pas toutes ses ressources.

FOLVILLE
Mon amour et vos bontés sont les seules dont je veuille faire usage ; elles me suffiront, j’espère.

MADAME DE VERSEC
Vous ferez bien d’en chercher d’autres. Allons, venez, ma nièce.

DORVAL, à Folville.
Adieu, mon ami ; travaille, imagine : vous autres auteurs comiques vous n’êtes jamais embarrassés.
Ils sortent.




Scène III

Folville, Firmin.

FIRMIN
Pendant la scène précédente il a prêté l’oreille à la conversation, en feignant de ranger dans cette salle. Il s’approche, regarde son maître d’un air triste, et celui-ci lui rit au nez.

Riez, monsieur, vous en avez sujet, et notre position est vraiment très joviale.

FOLVILLE
Je t’ai laissé le droit de sermonner à ta manière aux jours de mon opulence, et je ne veux pas t’en priver, lorsque c’est à cela que se bornent tes profits : mais laisse-moi achever mon plan.

FIRMIN
Encore des plans ! Ah ! monsieur, pendant que vous y êtes, si vous pouviez en faire un de conduite dont le dénouement fût de payer vos dettes.

FOLVILLE
C’est précisément de quoi je m’occupe.

FIRMIN
Songez que les créanciers nous harcèlent, et qu’à moins de trouver des gens qui veuillent aller en prison pour nous…

FOLVILLE
Pourquoi n’irions-nous pas nous-mêmes ?

FIRMIN
Il est vrai que nous avons toujours cette ressource ; mais si vous aviez voulu vous abstenir, seulement pendant six mois, de faire des comédies et des dettes, nous n’en serions pas réduits à cette extrémité.

FOLVILLE
Voilà ce que c’est que d’être un sot, on ne voit qu’un côté des objets : d’abord il ne faut qu’un instant pour payer ses dettes.

FIRMIN
Pardonnez-moi, il faut encore de l’argent.

FOLVILLE
Nous en trouverons. Quant à ma pièce, elle était faite avant nos conventions ; je n’ai pas dit positivement que j’en fusse l’auteur en la faisant recevoir, et mon oncle, enterré dans le fond du Marais, ne sait pas seulement pour quel théâtre je travaille.

FIRMIN
Il le découvrira.

FOLVILLE
Trop tard, puisque j’épouse aujourd’hui.

FIRMIN
Il est vrai que ce mariage est très probable, et très prochain surtout ; car, excepté votre tante dont vous dépendez, le père de la demoiselle et la demoiselle elle-même, tout le monde y consent.

FOLVILLE
Tu t’amuses à compter les obstacles, et moi je les franchis.

FIRMIN
Mais enfin, si vos folles espérances ne se réalisent pas, que ferez-vous ?

FOLVILLE
Alors je ferai… des comédies.

FIRMIN
Dans ce cas, monsieur, donnez-moi mon compte, c’est-à-dire un certificat ; dans l’état où sont vos finances, il y aurait conscience à rien exiger de plus.

FOLVILLE
Comment ! tu veux me quitter ? Je n’entends pas cela ; et je prétends bien que tu continues à vivre avec moi.

FIRMIN
À mourir, dites donc : car au régime où vous m’avez réduit, je veux être pendu si j’ai plus de temps à vivre qu’une pièce nouvelle.

FOLVILLE
Tu as un fonds d’esprit naturel ; tu m’aideras, et je veux t’apprendre à rimer une ariette, comme nos faiseurs d’opéra-comiques.

FIRMIN
Moi, poète !

FOLVILLE
Je ne dis pas cela.

FIRMIN
Et moi, je dis que vous auriez dû laisser là toutes ces balivernes où il n’y pas de l’eau à boire…

FOLVILLE
Il n’y a que cela, au contraire.

FIRMIN
Tenez, monsieur, vous avez beaucoup d’esprit, à ce qu’ils disent ; car pour moi…

FOLVILLE
Tu ne m’en parais pas bien convaincu.

FIRMIN
Entendons-nous.

FOLVILLE, écoutant.
Une voiture !… C’est M. Beaufils, sans doute.

FIRMIN
Que diable pouvez-vous avoir à faire avec cet original ?

FOLVILLE
N’en dis pas de mal, c’est mon élève, et j’en veux faire un homme d’esprit.

FIRMIN
Je ne mourrai donc pas sans avoir vu un miracle.

FOLVILLE
Je traite avec lui une opération de finance d’un genre tout à fait neuf.

FIRMIN
Prenez-y garde : dans ce genre, les plus bêtes sont ordinairement les plus fins. Il annonce. Monsieur Beaufils.
Il sort.
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